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CHAPITRE I 

 
Claudio attendait dans le renfoncement formé par la porte menant au sous-sol.
Un trois-quarts de lune laiteux et un ciel fabuleusement étoilé baignaient d’une lumière glauque le jardin qui cernait la maison de son immense pelouse plantée de massifs fleuris et d’arbres groupés en bosquets.
Claudio avait longuement visité les lieux, le jardin comme la villa. Finalement il avait choisi de se poster là, dans le recoin obscur sous l’escalier d’où il voyait le portail de bois clouté et le petit bâtiment bas qui servait de garage. Une brève rafale de vent fit bruire les feuilles des arbres.
Claudio releva le col de son imperméable et jeta un coup d’œil aux aiguilles lumineuses de sa montre. Onze heures... Paolo aurait déjà dû être là. Mais de la frontière italienne à Versailles par la route, mille choses pouvaient retarder une voiture.
Claudio enfonça ses mains dans les poches de son imper et la droite se referma sur le Colt 45. Il n’éprouvait aucune impatience, aucune nervosité. Pourtant, à travers trois pays, des hommes le cherchaient pour l’abattre. Et ça durait depuis presque un mois. Une ou deux fois il avait bien cru que c’était fichu... Mais à chaque coup il s’en était sorti là où un autre aurait inévitablement succombé. Seulement, lui, il connaissait tous les trucs utilisés par les tueurs de « l’Onorata Societa1 » pour retrouver un fuyard. Pendant treize ans, depuis exactement l’âge de dix-neuf ans jusqu’à ces dernières semaines, il avait été lui-même membre de « l’Organisation ».
Un effilochement de nuage glissa devant la lune... Ce fut au même instant que Claudio entendit le moteur de la voiture qui approchait. Il se décolla de la porte de la cave à laquelle il s’était adossé.
Le ronflement se rapprocha encore, puis il y eut la lumière des phares au-dessus du portail et le crissement des pneus sur le gravier.
Le cœur de Claudio battait toujours à son rythme ordinaire. C’était sa grande qualité, cette espèce de calme détaché qui l’envahissait avant l’action.
La voiture s’était arrêtée. Claudio entendit nettement les pas sur le gravier puis le portail fut ouvert. Dans la lumière jaune des phares se découpa la silhouette trapue de Paolo. Claudio se renfonça dans l’embrasure de la porte. Il y eut le bruit de la voiture qui entrait et de nouveau s’arrêtait. Des pas... le portail qu’on refermait...
Claudio ne bougeait pas. Il se contentait d’écouter, immobile et attentif. Il reconnut le grincement de la porte du garage repoussée de côté, puis de nouveau la voiture repartit et enfin le moteur s’arrêta. Une portière claqua, puis une autre... De la lumière fut allumée. De nouveau Claudio avança la tête. Dans le garage éclairé il y avait la voiture, une CX noire, le long de laquelle remontaient Paolo et une grande fille blonde vêtue d’un tailleur gris. Normalement la fille n’aurait pas dû être là...
Paolo ouvrit la malle de la CX et en sortit, l’une après l’autre, trois valises. La fille se tenait debout, immobile près de lui. Claudio la voyait de profil. Un joli profil avec un front légèrement bombé, un tout petit nez et une bouche pulpeuse.
Paolo avait replongé dans la malle et il y farfouillait activement. Enfin, il en ressortit, tenant un paquet enveloppé dans un tissu blanc.
– C’est ça qui est si précieux ? demanda la fille.
Elle n’avait pas parlé très fort mais ses paroles étaient parvenues parfaitement nettes jusqu’à Claudio malgré les vingt mètres qui le séparaient d’elle. Les voix portent loin dans le silence de la nuit...
– Oui, c’est ça, dit Paolo.
Il soupesait avec satisfaction le paquet qui avait le volume d’un gros livre.
– Maintenant tu peux peut-être me dire ce que c’est... avança la fille.
Paolo posa le paquet sur l’une des valises et répondit :
– Maintenant on peut surtout se détendre.
Sous la lumière du globe en verre dépoli qui éclairait le garage, son visage aux traits empâtés avait un teint légèrement pisseux. Claudio ne le connaissait pas bien. Il l’avait juste rencontré deux ou trois fois à Milan... Mais c’était censé être un type sérieux et efficace. Alors pourquoi avait-il amené la fille jusque là ? Pourquoi lui avait-il montré le paquet ?...
– Je mangerais bien un morceau, dit la fille.
Paolo l’attira contre lui.
– On va d’abord fêter notre réussite, lâcha-t-il.
Et il posa sa bouche sur celle de la blonde. Ce fut un baiser vorace. La fille passa un bras autour du cou de Paolo...
Claudio continuait à attendre. Parce que Paolo allait finalement bien être obligé de renvoyer cette fille. A moins que...
En attendant, les mains dudit Paolo glissaient sur le corps de la blonde, enveloppant un sein, caressant le galbe d’une fesse... Brusquement il se recula, fit glisser la fermeture Eclair de son pantalon et sortit son sexe déjà érigé.
– Mets-toi à genoux ! jeta-t-il, le souffle un peu court.
– Mes bas... protesta-t-elle.
Passionnée, mais pas jusqu’à en perdre le sens du concret... Et le sol du garage était en ciment.
Paolo se pencha vivement vers la malle et en tira un plaid plié en quatre qu’il laissa tomber à ses pieds.
La fille avança la main et enveloppa le phallus qui sortait, dressé, hors du pantalon.
– Tu es un porc... fit-elle.
Et elle s’agenouilla sur le plaid.
Paolo, planté sur ses jambes écartées, la regardait approcher les lèvres de son membre. Elle sortit un petit bout de langue rose et le promena sur le sommet du sexe. Paolo posa les mains sur sa tête et eut une sorte de grognement sourd. La blonde ouvrit la bouche et, lentement, absorba une partie du mâle attribut. Paolo respirait si fort que Claudio pouvait l’entendre.
Dans un des bouquets d’arbres, des oiseaux se mirent soudain à piailler.
La tête de la blonde avançait et reculait avec régularité. Maintenant Paolo haletait. L’une de ses mains quitta la tête de la fille et alla s’accrocher au revers de son veston. La blonde avait accéléré son mouvement. Le bout de ses doigts effleurait doucement la base du sexe.
– Oui !... rugit soudain Paolo. Continue !... continue !...
Sa main quitta le revers du veston, redescendit vers la tête de la fille et, brusquement, d’un mouvement de hanches en arrière, il retira son sexe de la bouche goulue et ses doigts se plaquèrent derrière l’oreille gauche de la fille. Celle-ci eut un petit sursaut et se tassa bizarrement sur elle-même tandis que le sexe, secoué de brefs tressaillements, lui envoyait de longues giclées blanchâtres en travers du visage. Un petit frisson courut sous la peau de Claudio. Paolo avait serré des deux mains la tête de la blonde contre son sexe.
Claudio voyait maintenant la fille de face. Il voyait ses yeux grands ouverts et fixes. Elle était morte...
Quelque part, des oiseaux s’envolèrent avec de grands battements d’ailes.
Claudio sortit de son recoin et avança sur l’herbe qui longeait le chemin de gravier.
Ce ne fut que lorsqu’il arriva à moins de cinq mètres de lui que Paolo, encore figé par le plaisir, tenant toujours le visage de la blonde plaqué contre son sexe, perçut sa présence et pivota dans sa direction en lâchant la fille. Elle s’affaissa sur le côté et son front, en heurtant le sol, rendit un son mat.
Paolo regardait, comme frappé de stupeur, Claudio qui s’était immobilisé, les mains enfoncées dans les poches de son imperméable. Soudain ses yeux se plissèrent.
– Je te connais... fit-il. On s’est déjà rencontrés, non ?
Le visage de Claudio resta parfaitement inexpressif.
– Qu’est-ce que tu veux ?... prononça encore Paolo, d’une voix que l’inquiétude rendait pointue.
Avec son sexe qui pendait hors du pantalon et ses bras ballants, il faisait un peu grotesque. Mais il ne fallait pas s’y fier. Claudio le savait parce qu’il avait détecté l’imperceptible raidissement des doigts de la main droite... C’étaient des choses qu’il notait pour ainsi dire instinctivement. Le fruit de l’expérience... et aussi de ce que lui avait enseigné le vieux Domenico.
Et brusquement la main de l’autre bougea, rapide comme une tête de cobra. Mais avant qu’elle n’atteigne la crosse du revolver glissé dans la ceinture, la première balle de Claudio lui traversa le cou juste au-dessus de la pomme d’Adam. Le bruit du coup de feu roula, renvoyé par les murs du garage. L’autre tomba en arrière, ses bras battant l’air comme pour se raccrocher à quelque chose.
Claudio avança sans se presser, son Colt à la main. Paolo était étalé en travers des jambes de la blonde. Claudio s’accroupit près de lui. Du sang sortait par saccades de sa blessure. Ses yeux fixaient Claudio avec une sorte d’horreur.
– Tu ne me reconnais toujours pas ? fit Claudio. Imagine-moi avec une moustache...
Les yeux de l’autre s’écarquillèrent. Il voulut parler, mais sa bouche n’émit qu’un râle gargouillé.
– Oui, c’est moi... dit Claudio.
Et il appuya le canon du Colt contre la poitrine de Paolo. L’autre fit désespérément « non » avec la tête. Claudio sourit et appuya deux fois sur la détente. Deux fois le corps de Paolo tressauta puis sa tête retomba de côté et il ne bougea plus.
Claudio eut juste à se tourner de côté pour examiner la blonde. Comme il s’y attendait, elle avait une sorte de longue aiguille enfoncée dans la tête derrière l’oreille. Une aiguille que Paolo devait avoir prise derrière son revers.
Avec un soupir, Claudio se redressa et alla ramasser le paquet enveloppé de son linge blanc. Dans les arbres, les oiseaux continuaient à piailler.
Tout en marchant vers le bosquet où il avait dissimulé sa moto, Claudio imaginait la secousse que tout ça allait provoquer à Milan. A Milan et à Naples...


1 « L’Honorable Société ». L’un des nombeux noms donnés à la Mafia par ses membres parmi lesquels : l’Organisation, Cosa Nostra, la Maison, etc.

 


CHAPITRE II 

 
L’inspecteur Sophie Leclerc n’aimait guère la visite obligée qu’elle rendait régulièrement au César Club1. Ça ne tenait pas aux propriétaires de l’endroit, Albert Sissonne et sa femme Gabrielle, qui étaient plutôt sympathiques. Ça ne tenait pas non plus au fait que le club était situé en grande banlieue, à une quinzaine de kilomètres de Paris... Non, ça tenait uniquement à ce qui s’y passait. Sophie Leclerc, en tant qu’inspecteur de la Police des Mœurs, avait vu beaucoup de choses et elle n’était pas particulièrement pudibonde, mais ce qu’on voyait au César Club... Ça réussissait, à la fois, à la gêner et à la fasciner. C’était d’ailleurs d’être fascinée qui l’agaçait le plus.
Elle avait bien essayé de se décharger de la corvée sur Lionel Savary puis sur Alex Gribovitch qui, avec elle, formaient au sein de la Police des Mœurs le commando spécial chargé, sous les ordres du commissaire principal Griffon, des affaires un peu spéciales ou comportant des complications particulières. Mais il avait fallu renoncer. Ni le charme de Savary, ni l’astuce de Gribovitch n’avaient fonctionné. Albert et Gabrielle ne consentaient à se montrer un peu bavards qu’avec Sophie. Et ils étaient une excellente source de renseignements... Bien sûr, même avec Sophie, ça ne venait pas tout seul. Mais il y avait la reconnaissance qu’ils lui vouaient pour la manière dont elle s’était occupée de leur fils de six ans alors qu’ils étaient en prison préventive à la suite d’une histoire compliquée et idiote qui s’était terminée par un non-lieu. Ça remontait à près de quatre ans, au temps où Sophie était encore à la Brigade des mineurs. Ce qui n’empêchait pas Albert et Gabrielle de se souvenir. On peut tenir une boîte à partouzes et avoir le sens de la gratitude... Car le César était une boîte à partouzes. Une boîte à partouzes plutôt exceptionnelle... si exceptionnelle que certains Suisses, Italiens et Espagnols faisaient l’aller et retour de chez eux à Paris en avion rien que pour y passer une soirée.


1 Voir Les dames de Compagnie dans la même collection.
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